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Chapitre 1

La rencontre de l’émeraude

1

	La pluie perlait sur la vitre par laquelle elle regardait le paysage défiler à toute allure. Elle aimait compter les châtaigniers, les vieilles maisons en pierres pas très droites et les voitures anciennes qu’un collectionneur avait laissées là pour les montrer à qui voulait les contempler.
	Elle détourna son regard et prit son Smartphone rangé dans son sac à main noir posé sur le siège à côté d’elle. L’écran affichait 6h30. Aujourd’hui, la sortie officielle d’un nouveau jeu vidéo était à la une des journaux spécialisés et même si elle l’avait commandé depuis longtemps déjà, dès l’annonce de sa mise en vente prochaine, elle mourait d’envie de connaître les avis et commentaires des chanceux qui l’avaient testé avant elle.
	Elle se connecta au forum en ligne et attendit que la connexion veuille bien lui faire apparaître sa page. 
	— Saleté de réseau, jamais là quand on a besoin de toi…, dépêche-toi, connecte-toi, je suis presque arrivée.
	Au bout de quelques minutes qui lui parurent une éternité, la page s’ouvrit et elle cliqua sur le lien en question.
	Personne n’avait rien commenté pour le moment, elle allait devoir se contenter des articles de magazines spécialisés qui parlaient de « Killdzone ».
	Elle releva ses grands yeux verts de son écran et constata que son train arrivait à destination. Un juron sortit de sa bouche sans qu’elle puisse le retenir. La journée allait commencer et cette idée ne l’enchantait pas le moins du monde. Depuis plusieurs mois, elle se sentait vide et seule, les jours défilaient et se ressemblaient. Elle rangea son téléphone dans son sac puis se leva en direction de la sortie. 
	Elle respira un bon coup, redressa la tête et se mit à marcher d’un pas décidé vers son lieu de travail en espérant l’apercevoir aujourd’hui.
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	Ses mains caressaient le bois dur qu’il s’apprêtait à travailler ; il aimait le contact de ce matériau noble sous ses doigts même si plus d’une fois il avait rouspété quand une écharde s’était piquée dans sa chair. Ses pupilles noires tournées vers la fenêtre, il observait, l’esprit ailleurs, la pluie qui ne cessait de tomber, rendant ce début de matinée sinistre. 
	— Encore dans tes rêves, Adam ? Ta porte n’avance pas vite, tu devrais déjà l’avoir finie.
	Adam se retourna pour regarder son père qui se tenait dans l’encadrement de l’entrée de l’atelier. Depuis quelque temps déjà, il trouvait son paternel très usé. Les rides de son visage de plus en plus creusées et les cheveux blancs de plus en plus présents dans sa masse capillaire noire et épaisse, lui donnaient un côté « vieil homme fragile », mais il savait qu’il ne fallait pas s’y méprendre, lui-même craignait toujours son père. Son regard seul, froid et perçant, refroidissait n’importe qui à coup sûr.
	— Monsieur Lamont a changé sa commande au dernier moment, il veut des rosaces sculptées au centre, il m’a appelé hier soir pour me faire part de son changement d’avis, j’ai dû tout modifier ce matin. Ça fait déjà presque deux heures que j’y travaille, lui précisa son enfant. 
	L’homme fixa son fils un instant avant de tourner les talons et de repartir sans prononcer un autre mot.
	Adam scruta l’horloge murale et décida de passer à la boulangerie pour se préparer un petit déjeuner digne de ce nom et reprendre des forces pour cette journée à venir. Il se leva et quitta son œuvre encore inachevée qui était allongée sur l’établi, tel un patient sur la table du chirurgien, pour se diriger vers son porte-manteau. 
	Après avoir, une fois de plus, admiré son travail, il décrocha sa veste en cuir marron et son écharpe pour sortir de chez lui. Il monta dans sa camionnette au logo de la petite entreprise familiale de menuiserie.
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	Sonia et Lucie s’affairaient déjà depuis un bon quart d’heure quand Charlotte poussa la porte de service. Ses deux collègues étaient penchées pour mettre les mignardises et viennoiseries dans la vitrine éclairée. La bonne odeur du pain chaud omniprésente dans la boulangerie rappelait à la jeune retardataire ses souvenirs de fillette gourmande qui rêvait de dévorer la totalité des pâtisseries brillantes et colorées qui se trouvaient alignées dans la devanture.
	Lucie releva sa jolie tête rousse et accueillit son amie avec un grand sourire. Elle seule savait la rendre joyeuse, même pendant les moments difficiles, avec un simple regard.
	— Eh, Charlotte, te voilà enfin ? lui murmura la petite poupée aux cheveux cuivrés. Tu as un peu de retard. Cette pluie ralentit la ville entière, même le livreur de farine a mis du temps à arriver.
	Lucie lui fit un clin d’œil et Charlotte comprit que Sonia avait dû se plaindre de l’absence de sa collègue à monsieur et madame Lassard, les propriétaires des lieux.
	— Oui en effet, le train s’est immobilisé au niveau du pont Saint Martin, la rivière est en crue.
	Charlotte constata que Sonia la scrutait d’un regard peu convaincu. Elles ne s’entendaient pas, on pouvait même dire qu’elles se détestaient. 
	Elles se fixèrent un moment mais l’entrée de la patronne dans la pièce interrompit ce face à face glacé.
	— Mademoiselle Selvaud, vous voilà. Pas de soucis j’espère ?
	— Non madame, j’expliquais aux filles que le train avait été obligé de ralentir au niveau du pont à cause de la crue actuelle. Je vais enfiler ma tenue et je reviens.
	Charlotte se dirigea d’un pas rapide vers la salle de repos qui se situait derrière l’atelier de confection des pâtisseries et des fours à pain. Elle salua en passant, son patron et chef boulanger, qui s’affairait à sortir les pains juste cuits. 
	Arrivée au porte-manteau, elle y accrocha son sac et sa parka bleue. Le parapluie finirait, quand à lui, de s’égoutter sur le carrelage marbré du sol. Elle enfila à toute vitesse son tablier rouge et blanc et se pencha au dessus du large évier en céramique afin de se laver les mains. Alors qu’elle allait les essuyer, elle s’observa dans le miroir accroché au mur. De fines mèches de cheveux étaient sorties de sa queue de cheval et de petites boucles s’étaient formées autour de son visage ; l’humidité faisait des ravages sur sa crinière, mais ce n’était pas là le seul dégât. Le mascara aussi avait souffert et coulé sur sa peau. Elle ne pouvait pas rester comme ça. La jolie vendeuse prit un petit bout du rouleau de papier essuie-tout qui était posé sur le plan de travail en marbre et humidifia son papier avec un peu d’eau pour se nettoyer les yeux.
	La frimousse rousse de Lucie était apparue derrière Charlotte et l’intruse la regardait, toujours le sourire aux lèvres.
	— Tu te fais belle pour lui? 
	— Oh ! Tu veux que je succombe à une crise cardiaque ? Tu ne voudrais pas t’annoncer la prochaine fois que tu rentres dans la pièce ? pesta Charlotte.
	Lucie gloussa et lui fit non de la tête en la fixant dans le reflet du miroir. Elle aimait voir cette grande brune sursauter et bougonner lorsqu’elle la surprenait de la sorte.
	— Au fait, pas de quoi, j’ai été enchantée de te défendre auprès de la patronne quand Sonia la vipère a demandé pourquoi tu étais en retard…
	— Oui je te remercie, ma Lucie, je serais perdue sans toi, tu le sais, je te le dis sans arrêt. Il ne me reste plus qu’à me mettre un coup de peigne pour rattraper cette catastrophe, conclut-elle en s’observant dans le miroir avec une moue de dégoût. 
	Encore une fois, la présence de son amie l’avait adoucie et son moral était revenu.
	— Alors ?
	— Alors quoi ? questionna Charlotte en se dirigeant vers son sac pour prendre sa brosse.
	— Tu te prépare à sa venue ? 
	Lucie avait pris son regard méchant et essayait tant bien que mal d’imiter quelqu’un d’imposant en écartant les bras et en gonflant le torse.
	— Oui et non, je crois que je peux tenter ce que je veux, il ne me remarque même pas donc je pense que je dois abandonner et me consacrer à autre chose, chuchota Charlotte d’un air blasé en rattachant sa queue de cheval.
	Les deux copines s'observèrent un moment sans dire un mot. Elles repartaient ensemble quand la petite sonnette de la porte tinta, indiquant que des clients venaient de rentrer dans la boulangerie.
	Lorsque Charlotte arriva et leva les yeux sur l’homme qui se tenait devant la caisse, elle pensa qu’elle avait eu raison de se recoiffer. Son cœur tapait dans sa poitrine et elle ne pouvait détourner son regard de lui. Sa gorge sèche l’empêchait de déglutir et son souffle court lui comprimait la poitrine. 
	Elle le trouvait beau et mystérieux. Charlotte le scrutait de la tête aux pieds en se mordillant les lèvres. Il portait des chaussures montantes marron qui avaient perdu leurs lacets ou peut-être ne les avaient jamais eus, un jean classique bleu qui le moulait assez pour qu’on puisse deviner des cuisses très musclées et puissantes. Il devait mesurer presque deux mètres avec ses incroyables jambes longues. Un petit pull noir col en v et une veste en cuir, du même marron que ses chaussures, finissaient de parfaire son style et faisaient ressortir ses épaules massives. Mais ce qu'aimait par dessus tout la jolie vendeuse, c’était la forme particulière de son visage. Ses traits épais représentaient pour Charlotte, le summum de la virilité. Sa mâchoire carrée et son menton étaient recouverts d’une barbe naissante aussi noire que ses pupilles et que ses longs cheveux toujours attachés en arrière. Son nez large et ses arcades sourcilières proéminentes lui donnaient un coté sauvage. Elle ne l’avait vu sourire que peu de fois et avait constaté que ses dents blanches et alignées finissaient de parfaire son visage si particulier.
	— Avec vos viennoiseries, je vous ajoute vos quatre pains comme d’habitude ?
	La voix stridente de Sonia avait fait revenir Charlotte à la réalité. Elle voyait que la vipère le regardait, elle aussi, avec un certain intérêt. Sonia arrivait tous les matins à se débrouiller pour le servir et il avait droit à tous les rires et compliments mielleux qu’elle possédait en réserve. Ce qui la rassurait, c’était que Monsieur Aubriac ne lui retournait aucun de ses sourires et ne montrait d’ailleurs aucun intérêt pour elle. Il se contentait, au mieux, de hocher la tête pour lui répondre. Cet individu doté d’un physique de rustre en avait aussi le comportement.
	—	Oui, s’il vous plaît. 
	Sa voix grave et profonde collait avec le personnage, tout en lui était intimidant.
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	Comme chaque matin, il passait tôt et ne parlait pas. Il commandait et remontait dans sa camionnette. Le seul indice que les filles avaient sur lui, provenait de son véhicule. Son nom y été écrit en grosses lettres. Le mystère qui entourait cet homme fascinait Charlotte.
	Les trois jeunes femmes le regardèrent sortir de la boulangerie et courir pour s’engouffrer dans l’utilitaire. Quand Charlotte décrocha son regard de lui, elle constata que sur sa gauche, Sonia la scrutait d’un air hautain. Cette odieuse poupée savait l’effet que produisait son charme sur les hommes et elle n’imaginait pas qu’une autre femme pouvait lui faire concurrence. Il fallait avouer que, malgré le fait que ce soit une petite femme, elle avait de magnifiques cheveux châtains, très longs, un visage fin avec de grands yeux bleu lagon ; elle semblait beaucoup plus jeune que son âge. On s’accordait à dire qu’elle rayonnait de beauté. Le problème, c’est qu’elle le savait et en jouait beaucoup.
	Après quelques moments de flottement, elles reprirent leur travail avec plus ou moins d’enthousiasme. Charlotte pensait aux jeux vidéo qui l’attendaient chez elle mais surtout au mystérieux menuisier de Lusiac.
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	La nuit venait de tomber quand Madame Lassard dit aux filles que la journée était finie et qu’elle les autorisait à rentrer chez elles. À leur plus grand soulagement, elles remarquèrent, dès leur sortie, que la pluie avait enfin cessé. Sonia partit de son côté sans prononcer un mot comme à son habitude et laissa les deux complices seules sur le seuil. 
	Lucie scrutait le trottoir d’en face à la recherche de la voiture rouge de son petit-ami qui avait pour rituel de venir la chercher, après son travail.
	— Ah, je le vois ! Ce soir, il m’invite au resto et on va voir un film juste après. Tu veux nous accompagner ? proposa cette dernière.
	— Oh ! cette proposition me tente, malheureusement, je dois passer mes niveaux de jeu. Un petit plateau-repas me suffira ! 
	Charlotte montra à sa collègue son air rêveur à l’idée de sa grande soirée qui l’attendait.
	— Ah ! Tu es une vieille fille ! Faut voir du monde un peu. Promets-moi d’accepter la prochaine fois !
	— Oui, un jour, je vous suivrai ; salue Fred pour moi. 
	Charlotte embrassa sa collègue sur la joue et lui fit signe de la tête de partir à la voiture. La rouquine s’exécuta sans dire un mot.
	La jeune femme pouvait enfin laisser son parapluie fermé et lever la tête pour contempler les étoiles. Elle marchait sur le trottoir encore bien mouillé en pensant à Lucie et à sa vie idyllique. Elle attirait la chance et savait la provoquer ; elle le méritait tant elle débordait de gentillesse. 
	Le long du chemin qui la ramenait à la gare, des idées s’entrechoquaient dans l’esprit de la jeune femme et elle ne devait pas comparer son existence à celle de sa pétillante collègue. Elle se sentait devenir jalouse et ce sentiment, Charlotte ne voulait pas le ressentir ; elle aimait son amie et n’était pas envieuse de nature. Quand elle reprit ses esprits, elle patientait déjà sur le quai. Sans s’en rendre compte, ses jambes l’avaient amenée à bon port. La force de l’habitude, sans doute. Elle regarda sa montre : 20h18. Le train ne devrait plus tarder. Elle attendit son arrivée en réfléchissant à « Killdzone ». Elle se posait la question de savoir si le forum s’était rempli d’avis et se demanda si, par chance, elle avait reçu son exemplaire par courrier aujourd’hui. 
	Le train arriva à l’heure et elle put monter et s’avachir sur l’un des sièges vides du wagon. Elle allait profiter du voyage pour se connecter à internet et venir aux nouvelles du monde virtuel. Elle prit son Smartphone et scruta l’écran avec attention.
	Un message s’affichait et suscitait beaucoup de commentaires de la part des internautes :

	« Pour fêter la sortie de Killdzone, nous organisons un tirage au sort pour offrir à l'un de nos joueurs la possibilité de rencontrer, pendant un week-end, les créateurs du jeu qui seront présents sur Paris cette semaine et de repartir avec de nombreux cadeaux. Pour tenter de gagner, inscrivez-vous sur le site officiel jusqu'à ce soir minuit. Nous contacterons le chanceux tiré au sort, par téléphone ».

	Charlotte n’en croyait pas ses yeux, enfin une bonne nouvelle aujourd’hui.
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	Arrivée devant sa porte d’entrée, elle se demanda où elle avait fourré ses clefs. Elle fouilla dans son sac, en vain. Quand elle mit la main dans la poche de son parka, elle sentit un métal froid sur ses doigts et ce contact la rassura. 
	Elle ouvrit et trouva Pistache couché de tout son long sur le tapis de l’entrée. Son gros chat gris l’attendait avec impatience comme d’habitude et miaulait pour lui rappeler qu’elle demeurait une mauvaise maîtresse qui le laissait le ventre vide. Alors qu’elle s’approchait de son meuble d’entrée pour poser ses clefs et se déshabiller, Pistache, qui ne semblait pas rancunier, se mit à se frotter à ses jambes en ronronnant. 
	— Je vais te donner ta pâté, mon vieux, patience. Je veux d’abord récupérer mon courrier, si tu n’y vois pas d’inconvénient, s’exclama-t-elle en se dirigeant vers sa boîte aux lettres pour vérifier si elle avait reçu son jeu.
	Rien, juste une facture à payer qu’elle jeta sur la commode en levant les yeux au ciel et en soupirant.
	Elle partit ensuite vers la cuisine et prépara le repas de son matou. Elle lui versa un sachet à la viande dans son vieux bol sur lequel était dessiné un félin et où il était écrit « quelle vie de pas-chat ». Elle le déposa sur le carrelage puis ouvrit son congélateur et regarda ce qu’elle se contenterait de manger ce soir. Il ne restait plus grand-chose, elle devait penser à remplir son réfrigérateur. La pizza au chorizo ferait l’affaire et elle la déballa pour l’enfourner. Pendant que son dîner allait cuire, il fallait qu’elle se mette en condition pour jouer en ligne. Elle enfila donc un ensemble de jogging douillet et se prépara un grand verre de soda. 
	En cinq minutes, Charlotte se tenait prête, en tenue, avec sa boisson à la main, pour s’installer devant son écran. Elle décida d’attendre, avant de commencer à jouer, que sa pizza soit prête. Pour passer le temps, elle attrapa son ordinateur portable qui était posé sur son bureau pour s’enregistrer en ligne et tenter de gagner ce petit week-end à Paris qui lui plaisait bien. Les informations sur le site indiquaient que dans quelques heures, la clôture des inscriptions serait définitive. 
	Elle finissait de remplir le formulaire quand la minuterie sonna. Après s’être déconnectée, elle sortit son repas du four et se mit aux commandes de sa manette pour une longue soirée de batailles et de guerres virtuelles.


Chapitre 2

Le cadeau empoisonné

1

	Adam était assis dans son vieux fauteuil vert favori et observait les flammes de la cheminée danser quand le téléphone sonna. Il hésita un moment avant d’aller répondre. Il avait deviné qui pouvait l’appeler à cette heure tardive. L’homme décrocha et écouta ce qu’une voix masculine lui racontait puis répondit :
	— Oui Monsieur, j’y serai. 
	Adam raccrocha et resta immobile un moment, le regard perdu dans le vague. Il leva son poignet jusqu’à ses yeux et lut l’heure affichée à sa montre : 23h54. Il monta en direction de sa chambre, il fallait être en forme pour affronter la journée de demain. Elle ressemblerait à toutes les autres et cet éternel recommencement le fatiguait.
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	Le lendemain à l’aube, le réveil d’Adam sonna comme d’habitude à 5h00. Il ne mit que quelques minutes pour sortir de son lit et se diriger vers la salle de bain. Il y enfila un short noir et un tee-shirt bleu puis descendit à toute vitesse les marches de son escalier en chêne pour ouvrir le frigo et en sortir une boîte en carton marron qui contenait une douzaine d’œufs. Il prit un verre et s’en cassa deux pour les avaler d’une traite. 
	L’horloge affichait 5h15 et le jeune homme n’avait toujours pas les pieds dans ses baskets. Ce retard dans son emploi du temps ne lui plaisait guère. Il se dirigea vers l’entrée, laça ses chaussures de sport de grande taille et passa la porte pour partir courir dans les bois qui entouraient sa maison. Ce matin, une heure de course rapide avant d’entamer la journée serait suffisante.
	En revenant de son énergique promenade, le grand brun constata que l’un de ses jeunes frères l’attendait devant le pas de sa porte. Celui-ci se retourna, la mâchoire crispée, et le contempla de la tête aux pieds :
	— Tu es de plus en plus essoufflé, Adam, je commence par croire que tu te fais vieux. Je te donnerai des cours pour t’aider à gérer ta faible condition physique.
	Un petit sourire en coin se dessina sur ses lèvres.
	Adam regarda son frère et se demanda si cette remarque résonnait à son oreille sur le ton de la plaisanterie ou s’il le pensait vraiment. Connaissant son cadet, il pencha pour la seconde hypothèse. Emeric aimait être le meilleur, le plus fort et ne ressentait aucun sentiment fraternel pour aucun de ses frères et sœurs. 
	— Qu’est-ce que tu veux ? Tu n’es pas là de si bonne heure pour me voir transpirer ? rétorqua Adam les mains sur les hanches.
	— Non, je venais juste t’informer que j’ai reçu un appel hier soir. Je t’accompagne. Alors à demain.
	Emeric semblait satisfait de lui et il souriait en repartant vers sa voiture. Adam serra les dents car cette idée ne l’enchantait guère. Il n’appréciait pas d’avoir de la compagnie. Quand il leva les yeux, le cabriolet du jeune frère disparaissait au loin dans l’allée. Il tourna les talons et rentra chez lui prendre une bonne douche pour enfin commencer sa journée. 
	Il passerait à la boulangerie avant de retourner à l’atelier comme tous les jours, et comme tous les jours, il ferait semblant de n’être qu’un menuisier.
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	Ce matin-là, Charlotte avait eu du mal à poser le pied par terre. Son esprit restait embrouillé. Les yeux encore fermés, elle se dirigea en pyjama vers la cuisine et réussit à mettre en route sa machine à café. Elle attrapa sa télécommande et alluma la télé pour lancer son programme préféré du matin : les dessins animés. Après s’être étirée, elle but son expresso et partit se laver à l’eau fraîche pour se réveiller. 
	Alors que l’eau claquait sur les parois et le sol de la cabine, elle entendit une musique. Quand elle comprit que la sonnerie de son téléphone portable résonnait dans la pièce, elle s’immobilisa puis coupa l’eau, arracha sa serviette de son support et courut vers la table de chevet sur lequel il était posé. Avec un peu de chance, elle avait gagné le concours.
	Elle décrocha et une voix féminine à l’autre bout du fil  brisa son rêve :
	— Salut, Charlotte, tu vas bien ?
	La belle brunette reconnut immédiatement sa collègue et amie, Lucie. Celle-ci, la voix enraillée, semblait fatiguée et Charlotte s’inquiéta :
	— Oui, je prenais une bonne douche, excuse-moi, je n’ai pas pu répondre tout de suite. Que me vaut ton appel si tôt ?
	— Je reste clouée au lit et malade. Tu as bien fait de ne pas venir avec nous au restaurant hier soir. Je souffre d’un début d’intoxication alimentaire et Fred se trouve dans le même état que moi.
	— Mince ! Tu as besoin que je t’apporte quelque chose ? Je peux passer te voir avant de travailler ? Je le dirai à Madame Lassard, ne t’inquiète pas.
	— Ah ! J’apprécie ta gentillesse, ma Charlotte, mais je ne veux rien, juste me reposer. Je te remercie de prévenir tout le monde à la boulangerie pour moi et je reviens demain de toute façon. Je t’embrasse.
	— Je préviens l’équipe, ne t’en fait pas. Repose-toi pour être en forme et on se voit lundi dans tous les cas.
	Lucie fit un petit « hum » et raccrocha.
	La jolie brune reposa son téléphone et regarda en direction de son dressing. Qu’allait-elle mettre ce matin ? Elle opta sans grande originalité de sa part pour un jean bleu, un pull vert bouteille en laine qu’elle accorderait avec ses baskets hautes. En quelques minutes, elle fut habillée et presque prête pour prendre le train. Pour la coiffure, elle se décida pour un chignon tiré et un peu de mascara pour souligner ses yeux verts. 
	Elle sortit de la maison sans son parapluie car il ne pleuvait pas mais la parka restait de rigueur par cette fraîcheur matinale. Après avoir apprécié cet air sain, elle se dirigea d’un pas décidé vers la gare, car, pour une fois, elle ne travaillait pas le week-end. : Une nouvelle assez bonne pour lui faire passer une excellente journée.
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	Lorsqu’elle s’immobilisa devant la machine à composter, le train attendait déjà et elle dut courir le long du quai pour ne pas le rater. Elle se jeta dans un siège une fois à l’intérieur et essaya de reprendre sa respiration. Elle constata au travers de la fenêtre que le paysage n’avait pas changé, enfin juste un peu, car le soleil brillait et réchauffait comme elle ne l’avait pas senti depuis bien longtemps. Elle espérait qu’aujourd’hui, elle passerait la porte à l’heure à la boulangerie car Lucie, absente, ne pourrait pas la défendre et l’excuser de son retard. 
	Une fois devant la grande vitrine rouge de son lieu de travail, Charlotte constata, en regardant sa montre, qu’elle avait réussi ; elle pouvait travailler à l’heure. 
	Elle rentra pour prendre son service et salua sa patronne qui se trouvait, immanquablement, derrière la caisse. Sa collègue et ennemie n’avait pas encore fait son apparition. Elle s’approcha de Madame Lassard et lui chuchota: 
	— Bonjour, Lucie m’a téléphoné ce matin, elle semble très malade, une intoxication alimentaire. Elle m’a chargée de vous prévenir qu’elle reviendrait demain.
	— Oh ! La pauvre, quelle mauvaise nouvelle ! Je trouvais aussi que ce n’était pas dans ses habitudes d’arriver après moi. Elle seule incarne la ponctualité chez nous. Oh ! Miracle ! Aujourd’hui vous gagnez la médaille d’or de la discipline. 
	La vieille dame lui décocha un sourire et un clin d’œil. Nous nous passerons d’elle, il faut qu’elle se repose. Saluez-la de ma part si vous la voyez avant moi, conclut la propriétaire.
	À cet instant, Charlotte réalisa que d’avoir pour employeur cette femme, relevait de la chance. Elle prenait soin de ses salariés, les payait bien et se voulait très humaine et chaleureuse dans ses relations avec eux.
	Elle alla récupérer son tablier dans l’arrière salle et s’observa dans le miroir pour constater avec soulagement que sa coiffure et son maquillage n’avaient pas bougé ; enfin une météo qui lui permettait de ressembler à quelque chose. 
	Elle fit un petit tour vers les fourneaux pour saluer son timide patron qui ne sortait jamais de sa pièce de peur de croiser un client et elle entendit la sonnette de la porte. Elle se précipita pour accueillir l’arrivant car à cette heure-là, elle savait qui patientait pour qu’on vienne le servir.
	L’homme se tenait devant la vitrine et leva ses iris noirs sur la jeune femme qui apparaissait en souriant. Madame Lassard se dirigea vers lui pour s’occuper de sa demande quand Charlotte pressa le pas pour lui passer devant. Les deux femmes échangèrent un regard complice et la patronne s’arrêta pour laisser son employée prendre la commande.
	— Quatre pains, Monsieur Aubriac ?
	Charlotte n’eut pas le temps de finir de parler qu’elle se mit à rougir et baissa les yeux car elle venait de trop en dire. L’homme ne tarda pas d’ailleurs à lui faire remarquer qu’il l’avait aussi constaté :
	— Vous connaissez mon nom, mademoiselle ?
	Adam l’observait d’une curieuse façon et cherchait une réponse.
	— Oui monsieur, rétorqua Charlotte, vous êtes un de nos habitués et votre nom est écrit sur votre camionnette. 
	La jeune vendeuse se surprit elle-même par sa spontanéité et se força à afficher un air détendu en soutenant le regard de son interlocuteur. Son don d’actrice inné lui rendait bon nombre de services et elle savait s’en servir à certains moments et jouer à la femme sûre d’elle qui a réponse à tout. 
	Après un court instant pendant lequel l’homme la fixa d’un air interrogateur, il lui répondit :
	— Je vois, aucun détail ne vous échappe, bel esprit d’observation, mademoiselle. 
	Et pour la première fois, il rigolait comme si le fait de découvrir cette qualité chez quelqu’un, l’enchantait. Charlotte ne se fit pas prier pour l’imiter.
	—  Je ne veux rien d’autre pour aujourd’hui, lui ajouta t-il au bout d’un moment.
	Elle emballa sa commande et lui rendit sa monnaie sans autres mots prononcés si ce n’est un « merci et bonne journée » pour finir. 
	La jeune vendeuse le regardait marcher d’un pas assuré vers son véhicule quand il croisa Sonia qui se dirigeait vers lui pour le saluer. À travers la large vitrine, elle essaya de comprendre ce qu’ils pouvaient raconter. Connaissant la vipère, elle devait le charmer et pousser son petit rire strident qu’elle faisait toujours en présence d’un charmant jeune homme. 
	Ce fut bref. Sonia marcha en direction de la boulangerie tandis qu’Adam montait dans son véhicule. La jeune femme arborait un grand sourire et fixa Charlotte dès son entrée dans la boulangerie. Elle semblait satisfaite de constater que sa rivale avait assisté à cet échange.
	— Bonjour, je suis un peu en retard, je m’excuse, s’exclama t-elle enfin en se dirigeant vers l’arrière salle. 
	Quelques minutes plus tard, elle revint avec son tablier autour de la taille et, après avoir bien vérifié que Madame Lassard l’observait, elle s’offusqua d’une voix assez forte :
	— Charlotte, ton téléphone n’arrête pas de sonner. Tu pourrais le couper, on risque de l’entendre d’ici.
	Ce serpent n’en loupait pas une pour essayer de porter tort à sa collègue. Heureusement, celle-ci trouva de quoi répondre :
	— Oh ! C’est peut être Lucie qui appelle pour donner des nouvelles, je reviens.
	La jeune femme ouvrit son sac à main dans lequel était enfermé son Smartphone. L’écran affichait trois appels en absence. Lucie n’avait pas appelé mais un numéro inconnu lui avait laissé un message. Elle approcha le téléphone de son oreille et écouta son répondeur. Une voix masculine commença son monologue et elle n’en crut pas ses oreilles. Elle resta bouche bée pendant de longues secondes avant de raccrocher et de s’asseoir sur un petit tabouret qui se trouvait à proximité.
	La peste et leur patronne entrèrent dans la pièce à ce moment là. Le regard de la boulangère se posa sur Charlotte et elle lui demanda :
	— Alors ? Lucie va mieux ?
	Puis elle se rapprocha de son employée et ajouta :
	— Vous allez bien ? Vous avez une tête étrange.
	Charlotte se leva d’un coup et se mit à tourner sur elle même comme une enfant qui a reçu un cadeau qui la comble de joie. Les deux femmes la dévisageaient d’un air interrogateur. Charlotte avait reçu une très bonne nouvelle qui ne semblait pas avoir un lien avec la maladie de Lucie. Quand la vendeuse euphorique reprit ses esprits, elle était si heureuse qu’elle ne put retenir sa langue plus longtemps :
	— J’ai gagné ! J’ai été sélectionnée pour partir ce week-end à Paris et rencontrer les créateurs de Killdzone ! Tout est payé et je pars à la tombée de la nuit.
	Sa voix stridente témoignait de son excitation et elle ne tenait plus en place. Elle regardait ses deux collègues qui ne disaient rien et la fixaient, l’une d’un air joyeux et l’autre d’un air agacé.
	Charlotte s’approcha de Madame Lassard en lui décochant son plus beau sourire et, se servant de son don d’actrice, fit ensuite une mine de petite fille malheureuse :
	— Je vais peut être devoir quitter tôt ce soir, pour avoir le temps de préparer mes affaires et ne pas louper le train. Est-ce que je peux vous laisser avant la fin de mon service ? 
	Au même instant, elle entendit la vipère soupirer et chuchoter de façon audible :
	— Elle ne manque pas de toupet quand même.
	Charlotte lui jeta un regard noir car elle sentait la moutarde lui monter au nez. Elle aurait voulu, à ce moment là, lui tordre le cou.
	— Eh bien, il faudra rattraper vos heures mais je pense qu’a nous deux, nous arriverons à tenir la boutique ce soir. Vous pouvez partir à 16h. J’espère que demain matin, Lucie reviendra car il faut bien être trois pour gérer les commandes et les clients du samedi, précisa la vieille dame.
	— Oh ! Merci Madame Lassard !
	Charlotte avait envie de sauter dans les bras de sa patronne.
	Sonia tourna les talons en bougonnant et partit ranger les viennoiseries dans la vitrine suivie de Madame.
	Après la nouvelle digérée et la pression redescendue, la jolie brune retourna travailler.
	La journée lui parut interminable et elle ne parvint pas à se concentrer sur ce qu’elle faisait. Elle passait son temps à regarder la grande horloge située à l’arrière de la pièce et les aiguilles ne bougeaient pas. Elle scruta son Smartphone caché dans sa poche pour voir si elle avait reçu le mail qu’elle devait recevoir de l’homme qui lui avait annoncé qu’elle avait gagné. Il lui stipulait dans son message vocal qu’elle n’avait pas besoin de le rappeler et qu’elle aurait toutes les informations concernant son séjour sur Paris dans un mail. 
	A 15h46, madame Lassard s’approcha de Charlotte et lui dit à l’oreille qu’elle pouvait partir.
	Elle se dirigea vers la gare, la parka encore sous son bras et son sac pendant en bandoulière, pour ne pas risquer de rater son train et se mettre en retard. Elle allait ensuite rentrer chez elle, préparer ses affaires, se changer et nourrir son chat. Elle savait qu’elle se préparait à passer un week-end incroyable.
	Elle ne se doutait pas à quel point elle s’en souviendrait toute sa vie.
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	La pluie avait repris de plus belle et le paysage morne et sans couleur semblait s’enfuir à vive allure. Seulement cette fois-ci, on ne voyait plus de châtaigniers en bord de route, juste de grandes prairies et de lointaines maisons qu’elle arrivait à peine à distinguer tant le train filait vite. Dans un peu plus de trois heures, elle serait à Paris, ville qu’elle ne connaissait pas bien. Elle y était montée juste deux fois pour y jouer les touristes et admirer les vitrines des grands magasins pour Noël. Elle sentit une légère boule au ventre se former à l’idée de s’y retrouver seule. 
	La grande brune songea à joindre Lucie pour prendre de ses nouvelles et lui raconter ce qui lui arrivait. Elle prit son téléphone et constata, en levant les yeux, qu’une affichette indiquait, sur le rebord de la porte du wagon, qu’il était interdit de téléphoner ici. La jeune femme devait donc se lever et sortir dans le couloir pour appeler, ce qu’elle fit sans grand enthousiasme.
	Charlotte s’installa sur un siège strapontin situé à l’entrée de la voiture et chercha le numéro de son amie dans son répertoire avant d’appuyer sur la touche d’appel. Le bruit soutenu des rails l’obligeait à se boucher d’un doigt l’oreille qui ne collait pas le téléphone.
	Après quelques sonneries, Lucie répondit. Sa voix redevenue claire et soutenue réconforta Charlotte.
	— Salut, Mademoiselle, ça va ? La journée à la boulangerie s’est bien passée ? 
	Lucie avait retrouvé son énergie qui la caractérisait tant.
	— Oui, je devrais plutôt te poser la question, alors ça donne quoi ton intoxication ? lui rétorqua la belle brune.
	— Ça va, le médecin nous a visités tôt ce matin et nous a prescrit ce qu’il fallait. J’ai passé mon temps à dormir et vomir. Je me sens encore un peu patraque et je ne pense pas manger ce soir mais je prendrai mon poste demain, tu me connais.
	La jolie rousse émit un rire mutin avant de reprendre :
	— Où est-ce que tu es ? J’entends un boucan de tous les diables derrière toi.
	— Je suis dans le train, à cet instant !
	La petite chanceuse ne put s’empêcher de sourire en pensant à sa destination.
	— Tu n’es pas rentrée chez toi à cette heure-ci ? Il y avait beaucoup de clients, ce soir ? 
	— Oh ! Madame Lassard m’a donné la permission de rentrer à 16h aujourd’hui pour avoir le temps de me préparer avant de repartir, parce que je suis dans le train pour Paris. 
	Charlotte se mordillait la lèvre pour se retenir de rigoler comme une enfant heureuse.
	— Pourquoi partir sur Paris, dis-moi ? l’interrogea la convalescente.
	La question de Lucie resta sans réponse. 
	Charlotte n’entendait plus son amie lui parler ni même le bruit qu’engendrait le train. Ses yeux étaient fixés sur l’homme qui faisait les cents pas, à quelques mètres d’elle, tout...
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